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			Les Trois Libellules 
de « l’Étang des Fées »


			Ceci se passait il y a mille ans et plus...


			Une forêt épaisse couvrait alors les pentes des Vosges. Il n’y avait aucune de ces larges routes qui aujourd’hui relient les grandes villes et les villages. Du reste, il n’y avait aucune grande ville et les villages étaient de tout petits villages composés de quelques chaumines nichées au creux de la grande forêt.


			Dans cette forêt, les lutins et les farfadets étaient chez eux. Ils sifflaient avec les oiseaux, chantaient tout le jour et les nuits de pleine lune dansaient de jolis rondeaux. Les paysans des villages étaient leurs amis. Sans doute, car les génies sont personnes malicieuses, leur faisaient-ils de temps en temps quelque farce. Mais ce n’était jamais méchant et très souvent ils aidaient les laboureurs et les bûcherons dans leur, dur travail, accomplissant en une nuit la tâche de plusieurs jours. Bref le pays vivait dans la joie, car, par chance, les fées qui gouvernaient tout ce petit peuple de gentils nains étaient de bonnes fées. Elles ne souhaitaient que le bonheur de ce beau pays. Lorsqu’il arrivait à l’une ou à l’autre de se montrer aux humains (cela n’arrivait que dans les grandes occasions), c’était toujours pour leur prodiguer des faveurs.


			Tout aurait donc été parfait si, dans le vallon des Faucilles, il n’y avait eu l’ « Étang des Fées ». L’ « Étang des Fées », rond comme une bague, sombre comme la nuit, était loin, très loin du dernier village. On devait pour l’atteindre marcher longtemps dans la forêt épaisse. Aucun sentier n’y conduisait. Il fallait passer dans les taillis, s’écorcher aux buissons, traverser les fourrés. Mais, au village du Chêne, qui était le village le plus proche de l’étang, personne n’essayait de s’y rendre. On n’aimait pas à en parler, sauf pour apprendre aux enfants qu’ils ne devaient jamais, jamais courir du côté de l’ « Étang des Fées ».


			— Pourquoi ? Pourquoi ? demandaient les enfants curieux.


			— Parce que c’est un étang maudit !


			À la veillée, quelquefois, les grand’mères, écoutant le vent des Ardennes hurler sous les portes, tendaient l’oreille. — « C’est « Elle » qui chante ! »


			Car, au fond de l’Étang, dans un palais de cristal transparent, vivait la « Fée Mauvaise ».


			Ceux qui, une fois, l’avaient vue — étrangers ignorants du danger, chasseurs attardés et perdus — n’étaient jamais revenus. Un seul jadis, un tout jeune garçon nommé simplet, était rentré une nuit au village, plus pâle qu’un mort. Il refusa longtemps de parler. Enfin, il confia que la Fée Mauvaise était jeune et belle, qu’elle sortait de l’eau lorsqu’un humain apparaissait. Elle chantait alors d’une voix si douce qu’on eût dit le murmure d’un ange. Et lorsque l’homme s’avançait vers ce chant irrésistible, elle se jetait sur lui et l’entraînait pour toujours au sein de l’eau verte...  Comment il avait échappé à ce sort affreux, il ne voulut jamais le dire. Du reste, il ne tarda pas à mourir d’un mal mystérieux.


			Voilà ce que contaient les mères-grands aux veillées d’hiver et les petits garçons et les petites filles, les jeunes filles et les jeunes gens, les femmes et les hommes, tous frissonnaient d’effroi.


			Cependant, au « Village du Chêne » vivaient trois sœurs très belles et un peu folles. L’aînée, qui avait seize ans, s’appelait Églantine et son visage ressemblait à une fleur bien épanouie. La deuxième, qui avait quinze ans, s’appelait Pensée et ses yeux, violets à l’ombre, bleus à la lumière, étaient veloutés comme une pensée sombre. La troisième, qui avait quatorze ans, s’appelait Framboise et sa bouche était aussi rouge et aussi fraîche qu’un fruit. Les trois sœurs très belles étaient trop gâtées par leurs parents, si bien qu’elles étaient plus capricieuses et plus étourdies que toutes les autres filles du pays.


			Elles étaient aussi assez paresseuses, et au lieu de coudre et de repriser, dès que venait le printemps, elles passaient la journée dans la forêt qu’elles aimaient beaucoup. Elles couraient dans les sentiers, épiaient les écureuils, écoutaient chanter les oiseaux, cherchaient les premières fraises et choisissaient les plus jolies fleurs. Puis, fatiguées d’avoir tant ri, tant chanté, tant couru, elles faisaient la sieste sur la mousse fraîche et se tressaient des couronnes de digitales ou de marguerites.


			Un jour qu’elles s’étaient un peu égarées loin des sentiers connus, Framboise, qui était la plus jeune, mais, aussi la plus entreprenante, s’écria soudain :


			— Peut-être sommes-nous près de l’ « Étang des Fées » !


			— L’ « Étang des fées »... Tais-toi, supplia Pensée, qui était la plus peureuse des trois.


			Églantine ne dit rien.


			Alors, Framboise éclata de rire :


			— La Fée Mauvaise ! Ces vieilles gens radotent ; moi, je n’y crois pas.


			— Oh, tais-toi, répéta Pensée, effrayée.


			Églantine, elle, qui n’était pas aussi peureuse que Pensée, mais pas aussi folle que Framboise, ne savait trop que dire.


			— Pourtant, tout le monde y croit, murmura-t-elle. Et il y a ce Simplet dont on parle... 


			— Justement, rétorqua Framboise, qui était fort raisonneuse, il en est revenu... Et puis... il était simple d’esprit... et puis la Fée n’en veut qu’aux garçons.


			Tant elle parla et raisonna que les deux autres, Pensée mourant de peur, mais n’osant le dire, de crainte que ses sœurs ne se moquassent d’elles, Églantine tout à fait convaincue, la suivirent.


			Une force mystérieuse semblait guider Framboise, car, ayant traversé un taillis épais (non sans beaucoup d’égratignures), les trois sœurs bientôt aperçurent, rond comme une bague, sombre comme la nuit, l’étang, l’ « Étang des Fées ». Pas un chant de merle ou de bouvreuil ne trouait le silence pesant. Les trois sœurs, Framboise bien moins sûre d’elle que tout à l’heure, Pensée récitant tout bas des prières, Églantine respirant un peu vite, les trois sœurs s’arrêtèrent, muettes...


			— Oh ! les beaux « diables », murmura Églantine au bout d’un moment.


			Autour de l’étang, lui faisant un riche écrin, les « diables » — qui sont les glaïeuls — dressaient leurs hautes tiges. Il y en avait de jaunes, dorés comme du miel, de roses, pareils à un reflet de soleil, de rouges, étincelants comme des flammes, de blancs, purs comme du lait... Les trois filles, à la pensée de la belle gerbe, oublièrent la Fée et tous ses maléfices. Pas à pas, doucement d’abord, puis en courant — Pensée était la dernière — elles allèrent vers la berge. Et elles se mirent à cueillir, à cueillir les longues tiges pâles. Framboise prenait les rouges, Églantine les roses et Pensée les blanches.


			Bientôt, elles eurent tant de fleurs qu’elles ne pouvaient les tenir.


			De Fée, point.


			Un, peu lasses, elles s’agenouillèrent tout au bord des eaux, qui étaient toutes vertes, et jouèrent à se mirer dans l’étang et à se faire des toques de glaïeuls.
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			La « Fée Mauvaise » !..


			Mais tout à coup :


			— Que venez-vous chercher ici ? dit une voix dure.


			Leurs rires s’arrêtèrent net.


			Marchant sur les eaux, drapée dans une robe couleur d’aurore, une merveilleuse jeune femme s’avançait. Son visage était plus satiné qu’un lis et ses yeux, immenses, étaient verts et étincelaient comme une pierre précieuse. Ses lourds cheveux noirs avaient des reflets bleus. Et entre ses doigts, très blancs et très fins, elle tenait une mince baguette de coudrier.


			La « Fée Mauvaise » ! c’était la « Fée Mauvaise » !


			Pensée crut mourir, Framboise n’osait plus respirer. Églantine puisqu’elle était l’aînée et quoiqu’elle fût toute tremblante, dit d’une toute petite voix :


			— Belle dame... nous ne faisons pas de mal... nous sommes venues seulement... pour cueillir des diables.


			— Nul n’a le droit de prendre les fleurs de mon lac, le savez-vous pas ? Allez-vous en et prenez garde !


			Sans plus oser la regarder, les trois jeunes filles, Pensée aux yeux violets, Framboise à la bouche rouge, Églantine joues roses, mortes de peur, se hâtèrent de s’enfuir, laissant sur la rive leur moisson colorée. Et elles ne virent pas que « Mauvaise », les regardant partir, s’irritait qu’elles fussent si jolies, car les fées — les méchantes — sont jalouses même de la beauté des humains.


			Les trois sœurs tout le long du chemin ne dirent pas un mot ; et le chemin était long. La nuit tombait. Il faisait presque froid sous les sapins sombres et mille craquements sinistres les effrayaient.


			Arrivées chez elles leur mère déjà s’inquiétait — elles n’eurent pas faim et, sans se mettre à table, gagnèrent leurs lits.


			Comme elles étaient fatiguées d’avoir tant marché et qu’à leur âge on dort quoi qu’il arrive, le sommeil les prit bientôt. Mais elles rêvèrent beaucoup cette nuit-là et leur mère les entendit parler à plusieurs reprises.


			Le lendemain, elles furent exceptionnellement sages, bavardèrent peu et restèrent à ourler des mouchoirs. Mais, le soir venu, la lampe éteinte, Framboise, tout à coup, chuchota :


			— Eh bien, à tout prendre, elle n’est pas si méchante, cette « Mauvaise ».


			— Pourtant..., souffla Pensée.


			— Elle nous a dit de prendre garde... murmura Églantine.


			— Elle voulait seulement que nous ne cueillions pas ses fleurs, rétorqua Framboise.


			Vous devinez la suite...


			Le lendemain, les trois filles étaient à nouveau dans la forêt à rire et à folâtrer.


			Le surlendemain, sournoisement, Framboise cherchait le chemin qui mène à l’étang.


			Et le troisième, jour... le troisième jour, Framboise en tête, Églantine mi-consentante, mi-fâchée, Pensée effrayée, mais n’osant pas se séparer de ses sœurs... elles allèrent vers l’étang.


			— Revenons ! suppliait Pensée de temps à autre. Revenons, la Fée va se fâcher et nous punir cette fois ; revenons !


			— Tu n’es qu’une poule mouillée, se moqua Framboise. Si tu as peur, reste.


			Pensée ne voulait pas passer pour poltronne. Elle ne dit plus rien...


			[image: ]


			L’Étang était là, rond comme une bague, sombre comme la nuit. Il y avait toujours autant de glaïeuls, de dorés comme le miel, de roses comme un reflet de soleil, de rouges comme la flamme, de blancs comme le lait.


			— Nous regarderons d’ici, assura Églantine,


			Elles s’assirent à quelque distance, épiant l’ombre et le Silence.


			— C’est triste, murmura seulement Pensée.


			Et puis, un pas, deux pas. Elles furent sur la rive.


			— Nous ne cueillerons rien, promit encore Églantine.


			À peine avait-elle fini de parler...


			Un éclair de colère dans ses yeux, ses yeux immenses, ses yeux d’émeraude, la Fée était là. Elle portait cette fois une robe couleur de lune. Elle fit, sans parler, un geste, leva sa main fine, qui tenait la baguette de coudrier, traça dans l’air pesant un signe.


			Les trois sœurs, Églantine aux joues couleur de rose, Pensée aux yeux violets, Framboise à la bouche rouge, les trois sœurs n’étaient plus.


			Mais, voletant parmi les « diables » à hautes tiges pâles, effleurant d’une aile gracieuse l’eau froide noire de l’ « Étang des Fées », il y avait trois libellules, trois petites libellules bleues.
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			Le Chariot 
de la Forêt


			Maître Gaspard, Maître Gaspard de la ferme des Trois Sapins, parcourait lentement le champ de foire.


			Alfred, son fils aîné, le suivait pas à pas.


			— Il nous faut, avait dit le maître des Trois Sapins en partant pour la ville, deux bœufs, deux bœufs très forts.


			Des bœufs, il n’en manquait pas à la grande foire de Saint-Dié. Les foires en ce temps-là, qui est un temps lointain, étaient bien autre chose qu’aujourd’hui. Des bœufs roux aux larges encolures, des bœufs blancs tachés de brun aux yeux paisibles, des bœufs beige marqués de noir, aux jarrets solides, des bœufs à l’échine puissante, des bœufs pleins de force.


			Cependant, Maître Gaspard passait devant tous ces grands bœufs forts sans s’arrêter.


			Alfred n’osait rien dire... Peut-être son père au dernier moment n’était-il plus décidé à faire une aussi grosse dépense... Car Maître Gaspard était avare, très avare.


			À pas lents, il parcourait toujours le champ de foire.


			Ses petits yeux rusés, enfouis sous de gros sourcils en broussaille, attentivement fouillaient les rangées de bêtes.


			Maître Gaspard, le front têtu, les lèvres serrées, cherchait, cherchait obstinément.


			Il acheta, hauts, larges, énormes, deux bœufs, blancs comme neige, sans une tache sur leur poil crémeux.


			C’étaient, à avoir ce pelage immaculé, les deux seuls bœufs du champ de foire. Et, bien qu’il eût longtemps marchandé, très cher il les acheta.


			Alfred, dont l’argent de poche se ressentait de l’avarice paternelle, fut fort étonné de cette prodigalité soudaine. C’étaient les deux bœufs les plus chers, du champ de foire.


			***


			Le lendemain matin, il était à peine 4 heures quand Gaspard éveilla son fils.


			La nuit était noire. La bise de Novembre, giflait les vitres en rabattant une fine pluie glacée.


			— Lève-toi vite, sors les bœufs de l’étable, les deux bœufs blancs que j’ai achetés hier... Je vais chercher le chariot.


			— Le chariot !.. Alfred cessa de se frotter les yeux et de bâiller. Le chariot !.. Sa voix tremblait. Père, y pensez-vous ? Le chariot !..


			— Fais ce que je te dis.


			Alfred avait l’habitude de ne pas discuter les ordres de Maître Gaspard, son père.


			En frissonnant, il s’habilla, s’en fut à l’étable. Le vent hurlait autour de la ferme, la pluie ruisselait inlassablement.


			Gaspard, dans la remise, choisissait des outils.


			— Le chariot ! Il veut aller chercher le chariot ! répétait Alfred en ajustant le joug.


			Et ses doigts tremblaient tant qu’il n’arrivait pas à l’attacher.


			— Le chariot, mais quel chariot ?


			— Le chariot d’or de la forêt.


			— Un chariot d’or ?


			— D’or massif... La tradition d’Ormont, du moins, le disait ainsi.


			Elle disait encore qu’à celui qui irait le déterrer au milieu des sapins de la montagne, il appartiendrait. À celui qui le conduirait, traîné par deux bœufs blancs, jusqu’à la lisière, des bois. À celui qui le déterrerait et le conduirait sans pousser un seul juron.


			Or, en ce temps-là, les paysans juraient assez souvent...  De plus, les mauvais lutins et les méchants gnômes montaient auprès du chariot une garde fidèle.


			De ces lutins et de ces gnômes, les paysans avaient grand peur, plus peur assurément de les rencontrer que de se laisser aller à jurer.


			Alfred, ayant ajusté le joug, alla éveiller sa mère :


			— Mère, mon père veut aller chercher le chariot.


			Le chariot ! Elle comprit tout de suite duquel il s’agissait.


			Elle se leva en hâte, courut à la remise où Gaspard, front têtu, yeux matois, lèvres serrées, comparait deux pioches.


			— Gaspard, tu ne feras pas cette folie ! Gaspard, les lutins et les gnômes te tueront ! Gaspard.


			— C’est de l’or massif, répondit seulement le paysan, et ses petits yeux luisaient d’envie. J’ai les deux bœufs blancs. Il s’agit seulement de ne pas pousser un seul juron. J’en fais mon affaire.


			Elle eut beau pleurer, la pauvre femme, et supplier...


			Alfred et Jean, son frère cadet, et Marie, leur toute petite sœur, eurent beau pleurer et supplier ensemble, Maître Gaspard, Maître Gaspard l’avaricieux, les écarta sans s’attendrir un seul instant...


			— De l’or massif !..


			***


			Les grands bœufs blancs, de leur pas tranquille et lourd et lent, cheminent dans la forêt. Le sentier est difficile. Maître Gaspard, du même pas tranquille et lent et têtu, les guide.


			Le vent mugit dans les arbres. Les feuilles mortes tournoient dans le chemin. La pluie s’égoutte à travers les branches, des sapins et tend sur toute la forêt son rideau opaque.


			Maître Gaspard est chargé : une pioche luisante, une large pelle, un pesant levier, une bêche bien tranchante, une scie bien aiguisée ; il porte tout cela sur son épaule. Tout cela est très lourd. De temps en temps, il s’arrête :


			— Ho !


			Les bœufs placides s’arrêtent, secouent leur grosse tête ruisselante de pluie. Gaspard essuie son front inondé de sueur et son visage trempé d’eau, change ses outils d’épaule.


			La forêt escalade l’Ormont, s’accroche aux pentes abruptes. Le sentier n’est qu’une fondrière. La boue grasse colle aux sabots de Gaspard. Les bœufs, lentement, péniblement, cheminent dans la glaise épaisse et dans les flaques profondes. Gaspard, lentement, péniblement, les guide.


			Les branches basses giflent l’homme et giflent les bêtes. Les gouttes de pluie coulent dans le cou de l’homme et dégoulinent sur le mufle des bêtes.


			La piste grimpe aux flancs de la montagne, les bœufs ahanent, Gaspard s’essouffle.


			Il retient les jurons qui lui montent aux lèvres.


			— Il ne faut pas jurer, même en allant jusqu’au chariot ?


			— À l’aller, cela n’a pas d’importance... 


			Mais le rusé paysan pense au retour. Il s’entraîne déjà à rester maître de soi-même !


			Il fait jour maintenant, un jour gris, un jour triste. Le ciel est noir comme la terre et comme la forêt. La pluie noie le ciel et la terre et la forêt. Et le vent les enveloppe.


			— Courage, « les Blancs » !


			Des cris étranges éclatent parmi les sapins sombres. Ce ne sont pas des cris d’oiseaux, ni des cris de bêtes. Gaspard sent son cœur battre à grands coups dans sa poitrine.


			— Courage ! répète-t-il en affermissant sa voix. Gaspard songe au chariot d’or, au chariot d’or massif.


			Ces cris... si c’étaient les gnomes et les lutins ? Quels cris affreux... Gaspard sent l’angoisse serrer sa gorge.


			Le chariot est d’or massif... Il sera riche, riche, riche !..


			Ces cris... eh bien, un cri a-t-il jamais tué quelqu’un ?


			— Courage, « les Blancs », courage, redit-il d’une voix ferme. Courage ! Et voici le sommet de la montagne.


			Les bœufs halètent. Une buée épaisse sort de leurs naseaux. Leurs poils sont collés par la pluie et la sueur.


			Gaspard respire profondément, dépose ses outils sur le sol. Ses vêtements collent à sa peau, trempés de sueur de pluie.


			— Mon pantalon sera perdu, pense-t-il, et ma blouse.


			(Il avait mis sa blouse du dimanche. Un chariot magique, tout de même). Ils seront gâchés. Il s’irrite. Mais le chariot n’est-il pas d’or massif ?


			Où est-il, ce chariot ?


			Le vent agite les branches des sapins sombres. Cela fait un bruit sinistre et les cris, les cris étranges retentissent.


			Est-ce ici ? Est-ce là qu’est enterré le chariot d’or ?


			Les yeux aigus de Maître Gaspard scrutent le sol. Là, à 20 mètres, qu’est-ce qui brille ?


			— C’est le chariot... 


			— C’est le timon du chariot qui pointe hors du sol.


			Le cœur avide de Gaspard s’épanouit d’aise. Il regarde autour de lui, avec méfiance. Les sapins le contemplent et la pluie l’écoute. Les cris se sont tus. Le vent aussi s’est arrêté. Quel silence ! Gaspard est bien seul avec ses deux bœufs blancs, et le chariot d’or.


			Il prend la pioche pointue. Il s’approche. Comme il luit, ce timon. De l’or, c’est de l’or !


			La terre est dure. Han ! La terre vole. Alors, oh ! merveille...


			Gaspard, immobile, les yeux écarquillés, laisse doucement retomber la pioche qu’il brandissait à nouveau. Il regarde... Le timon émerge peu à peu, puis les ridelles, puis les roues.


			Le chariot tout entier sort de terre, tout seul. Il roule doucement de lui-même jusqu’au milieu du chemin. C’est un très grand chariot. Et le chemin n’est plus une piste de boue semée de cailloux ; le chemin, subitement, s’est élargi, s’est aplani.


			Le char, au milieu du sentier, brille d’un doux éclat. Gaspard, les yeux luisants de joie, les mains tendues, lentement, s’approche. Le char n’a pas une tache de boue.


			Gaspard en fait le tour ; osera-t-il le toucher ?


			Il avance ses mains tremblantes. Timidement, du bout des doigts, il effleure un essieu. Le métal est froid, les mains de Gaspard sont brûlantes. Il s’enhardit, caresse les ridelles, dévotement. Il touche le timon, il palpe les roues.


			— De l’or, de l’or ! Tout cet or est à moi !


			Gaspard tourne autour du chariot, s’emplit les yeux de cette vision dorée, s’en emplit le cœur. Il palette de bonheur. Ses yeux rapaces ont une lueur d’égarement :


			— À moi, à moi seul le chariot d’or massif !


			À reculons — il ne peut en détacher son regard — il revient vers les bœufs qui, paisiblement, penchent vers le sol leurs mufles lourds.


			— Hue ! « les Blancs » ! chuchote-t-il.


			Doucement, avec des gestes tendres, des gestes de mère soignant son enfant, il les attelle. Son cœur, dans sa poitrine, bat à se rompre. Des larmes de joie roulent sur son visage ridé. Il caresse les flancs des bêtes, embrasse leurs larges fronts.


			Et puis, en route !


			L’attelage s’ébranle. Le chemin, élargi, aplani, est aussi lisse qu’un plancher.


			Les grands bœufs blancs, de leur pas tranquille et lourd et lent, cheminent. Le chariot roule à petit bruit.


			Gaspard, ses outils sur l’épaule — pour rien au monde il ne les déposerait dans le char d’or — guide les bêtes.
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